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GALERIE  CHARLES  VERLAT. 


Lorsqu’en  1867  le  peintre  Courbet  organisa  une  exposition  spéciale 
de  ses  oeuvres,  en  face  du  palais  du  Champ  de  Mars,  le  public  traita 
sévèrement  l’artiste,  et  lui  reprocha  d’obéir  à un  sentiment  d’égoïsme 
blâmable,  en  désertant  le  panthéon  où  allaient  s’étaler  les  merveilles 
de  toutes  les  Écoles  européennes.  Cependant  quelque  tapageuse  qu’ait 
été  la  personnalité  du  peintre  d’Ornans,  malgré  les  fantaisies  étranges, 
qui,  en  maintes  circonstances,  ont  émaillé  la  conduite  de  l’homme, 
l’idée  de  créer  des  expositions  spéciales  de  l’œuvre  entier  d’un  artiste, 
n’en  a pas  moins  fait  son  chemin.  Elle  est  aujourd’hui  reconnue 
excellente  par  les  amateurs  sérieux, et  les  raisons  qu’ils  donnent  sont  à 
plus  d’un  titre  convaincantes. 

Il  est  plus  facile, en  effet, de  pénétrer  convenablement  la  personnalité 
d’un  peintre,  quand  on  a sous  les  yeux  tous  les  traits  intéressants  du 
caractère  de  son  talent  ou  de  son  génie. 

L’attention  sollicitée  par  une  foule  de  productions  de  toute  espèce 
qui  se  rencontrent  dans  nos  grandes  expositions,  a peine  à suivre  ou 
à retrouver  les  éléments  d’une  appréciation  sincère  et  raisonnée  ; elle 
se  divise  trop  pour  se  fortifier  dans  une  direction  déterminée  ou 
choisie.  Elle  cherche  à tout  embrasser  et  finit  souvent  par  peu  retenir. 

N’y  eût-il,  d’ailleurs, que  la  condition  forcée  de  rencontrer  dans  ces 
expositions  partielles  des  contingents  considérablement  réduits,  ce 
serait  déjà  un  soulagement  dont  les  gens  à migraine  sauraient  le  plus 
grand  gré  aux  organisateurs. 

N’y  eût-il  encore  que  la  satisfaction  laissée  au  peintre  exoosanf,  de 
distribuer  ses  œuvres  selon  son  bon  plaisir,  et  sans  avoir  à se  plier  aux 
volontés  d’un  jury  de  placement,  ce  serait  faire  cesser  ce  concert  peu 
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harmonieux  de  récriminations  qui  surgit  presqu’à  ehaque  fête  artis- 
tique contemporaine. 

A ces  divers  points  de  vue,  on  nous  pardonnera  donc  d’être  de  ceux 
qui  aiment  les  expositions  partielles  et  qui  voudraient  les  voir  se 
multiplier  de  plus  en  plus. 

Sans  chercher  à interpréter  les  raisons  qui  ont  poussé  MM.  Wau- 
ters  et  Verlat  à faire  à Bruxelles  ce  que  Courbet  avait  inauguré  à 
Paris,  nous  constaterons  simplement  que  l’amateur  réel  bénéficie  du 
parti  que  ces  artistes  ont  pris  de  s’isoler  momentanément,  et  nous 
nous  permettons  de  prier  nos  lecteurs  de  nous  accompagner  dans  la 
visite  que  nous  voulons  faire  de  ces  deux  salons. 

M.  Verlat  a réuni,  dans  un  charmant  local  de  la  rue  du  Congrès, 
i3o  tableaux,  notes,  fragments,  eaux-fortes,  céramiques,  etc.,  parfai- 
tement catalogués,  et  rangés  avec  un  ordre,  un  goût  vraiment  exquis. 
Ce  qui  frappe  au  premier  abord,  c’est  la  variété  des  sujets  traités  par 
M.  Verlat.  Il  aborde  en  maître  l’histoire,  le  portrait,  la  légende,  le 
genre,  les  animaux  et  les  accessoires.  Partout  il  veut  que  sa  peinture 
serve  à exprimer  une  idée,  qu’elle  évoque  unsouvenir, qu’elle  flagelle 
un  travers  humain  qu’il  cache  sous  le  masque  des  héros  de  la  fable, 
en  un  mot  il  n’admet  que  l’art  qui  s’adresse  à l’esprit  en  meme  temps 
qu’aux  yeux.  Aussi  chaque  panneau,  même  dans  ses  essais  de  décora- 
tion, possède-t-il  une  signification  originale  qui  flatte  singulièrement 
la  curiosité  de  l’observateur.  C’est  qu’aussi  l’auteur  n’est  pas  simple- 
ment un  peintre,  c’est  encore  un  lettré.  Un  artiste  doublé  d’un  cher- 
cheur et  d’un  savant.  Rara  avis  ! 

Il  y a quelques  années,  M.  Verlat  exposa  un  triptyque  dont  le 
Musée  d’Anvers  eut  l’heureuse  idée  de  faire  l’acquisition.  Par  une 
évolution  inattendue,  le  génie  de  l’artiste  s’était  engagé  dans  les  voies 
délaissées  par  nos  peintres  contemporains.  Il  avait  osé  affronter  la 
peinture  religieuse  ! 

Le  succès  éclatant  qu’obtint  la  Mère  du  Messie  entourée  des  quatre 
évangélistes, fit  profondément  réfléchir  ceux  qui  proclamaient  à grands 
cris  la  déchéance  de  la  peinture  religieuse,  et  qui  se  refusaient  à ad- 
mettre qu’aucune  interprétation  de  la  légende  pieuse  pût  jamais  revêtir 
de  forme  acceptable  par  nos  contemporains.  La  glace  était  rompue.  Le 
tableau  de  l’artiste  était  une  révélation.  Si  la  puissance  de  la  pensée 
n’atteignait  pas  encore  une  redoutable  énergie,  il  fallait  reconnaître, 
cependant,  que  la  vigueur  du  concept  dépassait  tout  ce  qui  avait 
apparu  jusqu’alors,  et  que  le  triptyque  marquait  une  transformation 
radicale  dont  la  portée  signalait  une  conquête  dans  le  champ  du 
naturalisme  appliqué  à la  religion. 
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C était,  en  effet,  par  un  retour  réfléchi  vers  la  tradition  historique 
reconstituée,  que  M.  Verlat  avait  renforcé  la  donnée  de  cette  première 
tentative. 

Sortir  de  la  tradition  pour  entrer  dans  le  vrai,  serait,  au  dire  du 
catalogue,  le  fond  de  l’appréciation  philosophique  de  l’œuvre  du 
peintre.  Nous  demandons  pardon  à l’auteur  de  cette  appréciation, 
mais  nous  ne  pensons  pas  que  le  créateur  de  Vox  Dei  et  Vox  Populi 
n’ait  fait  que  sortir  de  la  tradition,  du  moins  de  la  tradition  historique , 
(et  c’est  de  celle-là  dont  il  est  sans  doute  question)  pour  trouver  son 
vrai  succès. 

Il  n’est  pas  possible  de  considérer  comme  tradition,  dans  le  vrai 
sens  du  mot,  une  manière  de  penser,  de  voir  et  de  traduire  acceptée 
et  convenue  par  des  artistes  inconscients,  se  contentant  d’effleurer 
leurs  sujets  et  se  copiant  successivement,  sans  songer  aux  données 
réelles  du  drame  qui  imposent  un  travail  indispensable  de  sélection. 

De  ce  que  Raphaël  a représenté  plus  d’une  fois  Dieu  le  père  sous  les 
traits  d’un  vieillard  affublé  d’une  longue  robe,  s’ensuit-il  que  cette 
formule  devienne  forcément  celle  que  devront  suivre  après  lui  les 
interprètes  de  l’ancien  testament?  Les  artistes  du  XIVme  siècle  ne  pen- 
saient pas  ainsi,  et  bien  avant  le  peintre  d’Urbino,  le  chef  de  notre 
Ecole  flamande,  Van  Eyck,  avait  conçu  la  personnalité  suprême  de  la 
Trinité  divine  comme  étant  l’épanouissement  de  la  puissance  virile  et 
intellectuelle  qui  étincelait  dans  cette  face  puissante  du  Zeus  de 
Phidias. 

Lorsque  l’analogie  des  formules  se  continue  avec  cette  persistance 
de  ressemblance  qui  les  rend  compromettantes  pour  leurs  auteurs, 
c’est  toujours  un  signe  d’abaissement  intellectuel  et  moral.  C’est  la 
marque  indélébile  des  périodes  où  la  pensée  obéit  aveuglément  à la 
routine,  où  l’imagination  n’ose  répudier  les  types  reçus  et  acceptés, 
où  la  conscience  n’ose  transgresser  ouvertement  avec  la  loi  que 
l’humanité  s’est  débonnairement  laissé  imposer. 

Qu’un  génie  apparaisse,  qu’un  penseur  se  montre,  et  la  formule  se 
transforme  et  se  perfectionne  sous  une  interprétation  plus  libre  et  plus 
maîtresse  d’elle-même. 

La  légende  religieuse  a eu  pour  théâtre  l’Orient  ; elle  s est  déve- 
loppée sous  un  ciel  de  feu  qui  calcine  une  terre  ingrate  et  stérile.  Elle 
a eu  pour  acteur  une  race  belle,  redevenue  sauvage,  que  n’ont  jamais 
étudiée  de  près  les  peintres,  dits  religieux,  qui  ont  brillé  dans  ! Ecole. 

Avec  ce  profond  amour  de  la  vérité  qui  caractérise  notre  époque  si 
amoureuse  de  la  science,  l’idée  de  connaître  à fond  cette  race,  ce  pays, 
cette  nature  torride  embrasée  par  un  soleil  aveuglant,  devait  préoccu- 
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per,  à juste  titre,  un  chercheur  enthousiaste.  En  rendant  aux  faits 
bibliques  la  sincérité  de  leur  aspect  et  de  leur  mise  en  scène,  il  y 
avait  sans  doute  une  mine  intéressante  à exploiter,  une  voie  nouvelle 
à inaugurer,  qui  étonnerait,  plairait  et  convaincrait  la  foule  par  les 
yeux.  M.  Verlat,  qui  est  un  raffiné  en  peinture,  ne  s’est  pas  trompé. 
Il  a replacé  le  poëme  légendaire,  la  tradition  biblique  dans  le  milieu 
qui  lui  avait  servi  de  cadre  lors  de  son  apparition.  Voilà  quelle  a été 
une  des  innovations  du  penseur  anversois.Mais,  comme  nous  ledirons, 
elle  ne  fut  pas  la  seule.  Et  qu’on  ne  croie  pas  cette  innovation  de 
menue  importance.  Un  exil  de  deux  ans,  au  milieu  de  ces  déserts 
brûlants,  une  ardeur  inouie  à pénétrer  les  secrets  de  cette  civilisation 
éteinte,  à travers  les  ruines  de  ses  monuments  et  les  sauvageries  ou 
les  terreurs  de  ses  descendants  abâtardis,  une  privation  continuelle  de 
relations  et  de  satisfactions  sociales  et  intellectuelles,  voilà  de  quel 
prix  l’artiste  payait  chaque  jour  son  généreux  enthousiasme. 

Aussi  quelle  admirable  collection  d’études,  que  de  superbes  mor- 
ceaux ont  été  le  fruit  de  cette  opiniâtre  volonté. 

« Verlat,  dit  la  notice,  traverse  une  partie  de  l'Egypte  et  toute  la 
» Terre-Sainte,  plantant  sa  tente  et  son  chevalet  partout  où  des  sujets 
» ou  des  motifs  nouveaux  sollicitaient  sa  brosse  infatigable.  D’un  pied 
» alerte,  il  gravit  les  routes  désolées  qui  conduisent  au  monastère  de 
» Saint-Saba,  suivit  le  lit  desséché  du  Cédron,  installa  son  atelier  dans 
» la  vallée  de  feu,  en  plein  désert  de  la  Judée,  poussa  jusqu'aux  limites 
» extrêmes  de  la  Mer  Morte  où  il  campa  et  peignit  par  45  degrés 
» Réaumur.  » 

Les  notes,  c’est  ainsi  que  le  catalogue  qualifie  les  études  faites  rapi- 
dement en  face  de  la  nature,  sont  datées  de  l’Egypte  et  de  la  Palestine. 

Des  vues  panoramiques,  des  types  nationaux,  des  sites  pittoresques 
où  les  accessoires  trouvent  une  place  toute  naturelle,  fourmillent  de 
renseignements  précieux  d’une  sincérité  absolue  qui  défient  le  procès- 
verbal  photographique.  L’éclat  du  coloris,  favorisé  par  des  oppositions 
d’ombres  et  de  lumières  finement  observées,  donne  à chacun  de  ces 
morceaux  une  saveur  étrange  qui  ne  rappelle  rien  de  semblable,  tant 
la  fluidité  de  la  couleur  et  la  légèreté  de  la  touche  contrastent  ici  avec 
les  procédés  de  la  plupart  des  orientalistes  connus.  Ni  Gérome,  ni 
Decamps  n’ont  traduit  avec  cette  désinvolture  les  fantaisies  étourdis- 
santes de  la  lumière  orientale.  Pas  d’exagération  dans  le  procédé 
d’empâtement  ; de  la  transparence,  du  vaporeux  dans  le  clair-obscur 
des  profondeurs.  Chaque  touche  est  spirituelle,  alerte  et  nette  comme 
les  fines  ciselures  d’un  morceau  de  Cellini.  Decamps  posait  la  couleur 
au  couteau,  la  râclait  et  y fesait  trembloter  les  paillettes  d’or  du  rayon 


de  soleil  perçant  la  feuillée,  ou  les  lames  azurées  d une  eau  dormant 
à l’ombre  d’un  vieux  mur  crayeux  et  sali.  Verlat,  plus  sincère  et  plus 
poète  dans  la  conception,  reste  spontané  et  dédaigne  les  ficelles. 
L’image  lui  apparaît  seule  et  elle  glisse  au  bout  du  pinceau,  avant 
qu’il  ait  songé  aux  procédés  ou  à l’exécution  ! Il  peint,  comme  l’oiseau 
chante,  pour  exprimer  ce  qu’il  éprouve  devant  le  monde  extérieur  au 
milieu  des  splendeurs  et  des  richesses  de  la  lumière.  Respectueux 
dans  son  admiration,  il  réduit  le  métier  et  en  néglige  volontairement 
le  contact  grossier  et  rebutant. 

Mais  où  l’aptitude  et  le  talent  du  peintre  trouvent  leur  voie  réelle, 
et  se  développent  avec  un  ampleur  vraiment  extraordinaire,  c’est  dans 
les  grandes  études  exécutées  devant  des  modèles  indigènes,  posant  au 
milieu  de  paysages  ou  d’intérieurs  choisis,  de  façon  à donner  au 
personnage,  qui  est  l’élément  essentiel  de  la  composition,  le  bénéfice 
des  influences  du  milieu  et  des  accessoires. 

Combien  sont  vivantes,  expressives  et  typiques  ces  deux  femmes 
Sara  et  Saada , descendues  des  boudoirs  les  plus  reculés  du  Gynecée 
de  quelque  Cheick  puissant  ? Leurs  yeux  noirs,  leur  teint  bistré 
contrastent  harmonieusement  avec  les  vives  nuances  de  leur  ajuste- 
ment. C’est  la  femme  orientale  dans  toute  son  apparente  placidité, 
soumise  à l’amollissement  d’un  esclavage  convenu  et  accepté.  Et  avec 
quelle  entente  de  la  couleur  l’artiste  a habillé  la  première  d’un 
corsage  de  velours  rouge,  et  la  seconde  d’une  robe  bleue,  contrastant 
sur  les  mille  feux  d’un  éventail  en  plumes  de  paon. 

Quelles  précieuses  ressources  de  style,  de  science  et  de  force  pictu- 
rale dans  cette  scène  empreinte  de  gravité,  presque  d’austérité,  que 
l’artiste  appelle  Service  de  transport  sur  la  route  de  Jaffa  à 
Jérusalem. 

Deux  chameaux,  au  regard  patient  et  doux,  gravissent  d’un  pas 
cadencé  et  rythmé,  comme  celui  d’une  danse  antique,  une  colline  en 
pente  raide  dont  la  moitié  est  plongée  dans  une  demi-teinte,  formant 
un  fond  bien  aéré  et  très-favorable  aux  acteurs  des  premiers  plans. 
L’arabe  conducteur,  qui  accompagne  ces  patients  auxiliaires  de 
l’homme, suit  inconsciencieusement  le  chemin  qui  s’ouvre  devant  lui, 
sans  manifester  d’autre  préoccupation  que  celle  de  remettre  en  mains 
de  l’artiste  les  panneaux  blancs  qu’il  a été  chargé  de  lui  convoyer.  Le 
regard  fixé  sur  l’immobile  paysage  qui  se  déroule  au  pied  de  la  pente 
qu’il  gravit  péniblement,  le  chamelier  du  désert  apparaît  là  comme  la 
mélancolique  expression  d’une  destinée  fatale  qui  s’accomplit,  passive 
et  muette,  sous  le  sentiment  de  l’inexorable  devoir. 

Cette  page,  où  scintille  une  lumière  poudreuse  et  étincelante,  est 
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un  véritable  chef-d’œuvre  de  rendu  et  de  vérité,  qui  en  impose  à l'at- 
tention de  l’observateur  et  le  confond  par  la  sincérité  de  l’interpréta- 
tion. On  se  prend  à souffler  de  fatigue  et  de  lassitude  à la  vue  de  cette 
montée  abrupte  où  chemineront  tantôt  nos  poussiéreux  compagnons, 
sous  les  baisers  ardents  d’un  soleil  de  feu.  Jamais  peintre  orientaliste 
n’a  été  plus  loin  dans  la  description  cosmographique  du  pays.  Jamais 
aucun  n’a  atteint  cette  puissance  descriptive. 

Il  faut  citer  encore  le  n°  i3  et  le  n°  14,  représentant  des  Bœufs  de 
labour  et  un  Attelage  composé  d’une  vache  et  d'un  âne,  comme  em- 
preints d’une  grande  vérité  de  coloris  et  de  relief. 

Dans  la  meme  série,  deux  paysages  des  plus  curieux  achèvent  la 
description  complète  du  pays,  où  l’inspiration  de  l’artiste-voyageur 
évoquera  plus  tard  les  textes  sacrés  pour  commenter  la  pieuse  donnée 
du  drame  légendaire. 

L’un  est  une  vue  de  la  mer  Méditerranée  à Jaffa,  sur  la  limite  occi- 
dentale de  la  Palestine.  Le  ciel  orageux  soulève  la  mer  contre  la  côte. 
C’est  une  page  superbe,  une  traduction  merveilleusement  réussie  de 
la  tourmente  qui  met  en  mouvement  le  ciel  et  l’eau, sous  l’action  d’un 
vent  violent. 

Ne  comptez  pas  trouver  là  une  plage  mondaine  aux  cabines  rayées 
de  rouge  et  bleu.  La  haute  lashion  des  quémandeurs  de  réconfortants 
salins  ne  se  compose  ici  que  de  deux  âniers  et  de  leur  monture. 

Moins  pudibonds  que  Madame  de  Sévigné,  qui  trouvait  « étrange 
chose  que  d’être  jetée  toute  nue  dans  la  mer,  » nos  deux  gars  se  sont 
prestement  déshabillés,  et  de  toute  la  conviction  de  leurs  jambes  et  de 
leurs  bras,  ils  entraînent  leur  pauvre  compagnon  à prendre  un  bain 
forcé.  C’est  réjouissant  de  vie  et  de  brio. 

L’autre  est  une  vue  panoramique  prise  à la  limite  orientale  de  la 
Palestine  à Mâr-Saba.  On  découvre,  des  sommets  où  a travaillé  notre 
hardi  voyageur,  les  monts  de  Moab,  et  la  mer  Morte  qui  incise  nette- 
ment les  mamelons  jaunes,  couverts  des  sables  du  désert  judaïque,  et 
sillonnés  par  le  lit  desséché  du  Cédron  surnommé  la  vallée  de  feu. 

Dans  le  creux  d’une  éclaircie  se  détachent  les  deux  tours  de  l’antique 
monastère  de  Saint-Saba. 

Cette  œuvreoccupe  l’attention  d’une  façonspéciale  par  sa  singularité 
d’aspect.  Et  cependant,  dès  que  par  la  comparaison  de  cette  toile 
avec  les  voisines,  l’esprit,  groupant  les  impressions  partielles,  s’est 
fait  à l’idée  d’un  vaste  ensemble,  on  reste  convaincu  de  l’exactitude 
et  de  la  justesse  du  coup-d’œil  avec  lequel  le  peintre  a traduit  cette 
merveilleuse  nature,  où  la  pureté  de  l’atmosphère  et  la  fluidité  de  l’air 
conservent,  à tous  les  plans,  la  même  intensité  de  tons  et  la  même 
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puissance  de  relief  et  de  modelé.  Aussi  c’est  par  l’exactitude  des 
dégradations  linéaires  géométrales,  rapportées  à la  profondeur 
du  plan  du  tableau,  que  l’artiste  a suppléé  avec  tant  de  talent  aux 
ressources  de  la  perspective  aérienne,  si  utile  pour  creuser  l’immen- 
sité des  horizons  et  dérouler  les  grands  panoramas. 

Dans  les  œuvres  que  nous  venons  d’examiner  et  celles  qui  com- 
plètent la  série  des  études,  le  talent  de  M.  Verlat  est  resté  essentielle- 
ment objectif.  Il  a couru  au-devant  d’une  nature  nouvelle,  étrange, 
inconnue.  Son  premier  mouvement  a été  de  fixer  tout  d’abord  le 
témoignage  de  l’impression  reçue,  quitte  à y revenir  plus  tard.  Le 
labeur,  au  début  de  son  exil,  ne  pouvait  se  développer  autrement. 
C’était  le  procès-verbal  d’une  révélation.  Mais  une  fois  maître  du 
pays  et  de  sa  lumière,  le  peintre  fit  place  au  penseur.  Il  sentit  re- 
naître en  lui,  plus  vivace  et  plus  ardente,  la  préoccupation  qui  l’avait 
conduit  au  pays,  berceau  du  christianisme.  Le  poème  religieux, 
qu’évoquait  désormais  son  imagination  fascinée  par  la  magique  appa- 
rition de  la  terre  sacrée,  lui  semblait  le  but  suprême  de  son  pèleri- 
nage lointain.  Il  connaissait  maintenant  tout  ce  qui  avait  pu  servir  à 
la  mise  en  scène  du  drame  chrétien.  La  Palestine,  la  Judée  n’avaient 
plus  de  secrets  pour  lui  ; jusqu’aux  coins  les  plus  obscurs  et  les  plus 
infimes  que  la  légende  avait  choisis  pour  théâtre,  aux  épisodes  tou- 
chants de  la  vie  et  de  la  mort  de  Jésus,  son  investigation  sagace  avait 
tout  abordé  et  exactement  interrogé. 

L’heure  était  venue  de  donner  carrière  àson  inspiration  impatiente. 
Suffisait-il  à son  ambition  de  retracer  simplement  la  légende  à la 
façon  des  stations  du  chemin  de  la  croix,  en  habillant  les  héros  de  la 
pièce  des  costumes  nationaux  et  en  rétablissant,  dans  leur  vérité  his- 
torique, les  détails  qui  avaient  dû  concourir  à l’action  ? Nous  ne  le 
croyons  pas. 

L’entreprise  de  M.  Verlat  vise  une  portée  philosophique  autrement 
élevée.  A tort  ou  à raison, il  a cherché  à faire  jaillir  une  leçon  morale 
des  deux  toiles  capitales  qui  ont  pour  titre  : Vox  populi  et  Vox  Dei. 
N’était-ce  pas  son  droit  ? 

En  nous  montrant,  dans  la  première,  l’égarement  d’un  peuple  qui 
condamne  à mort  celui  qui  vient  pour  l’émanciper  et  le  sauver,  ce 
n’est  ni  la  pitié  ni  la  commisération  pour  la  victime  que  le  peintre 
cherche  à exciter  dans  l’observateur.  Ce  qu’il  veut  montrer,  c’est  la 
délirante  exaltation  de  ceux  qui  se  sont  constitués  ses  juges  aussi 
implacables  qu’idiots.  C’est  l’état  d’abaissement  moral  où  se  tord 
convulsivement  cette  tourbe  de  brutes  et  d’énergumenes  au  milieu  de 
laquelle  se  détachent,  hideux  et  féroces,  quelques  prêtres  instigateurs 
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et  fanatiques.  C’est  le  triomphe  de  la  bestialité  crapuleuse,  aveugle  et 
criminelle,  d’un  peuple  resté  sourd  à la  voix  de  la  raison  et  de  l’amour. 
C’est  l’ingratitude  d’une  nation  entière  conduisant  au  pilori  honteux  et 
infâme  celui  de  ses  enlants  qui  se  dévoue  pour  elle  et  pour  l’humanité 
entière.  Triste  leçon  que  l’histoire  a si  souvent  enregistrée,  et  qui 
inspira  au  peintre  français,  Glaize,  cette  page  éloquente  où  figuraient, 
à côté  du  Christ  sur  l’échafaud  dressé  par  l’ignorance  et  l’hypocrisie, 
Socrate,  Homère,  le  Dante,  Jeanne  d’Arc,  Christophe  Colomb, 
Galilée  et  tant  d'autres. 

La  seconde  composion  est  l’antithèse  de  la  première,  et  comme 
signification  morale,  et  comme  expression  philosophique.  La  loi  du 
Christ  est  devenue  la  loi  du  monde.  Elle  délivre  l’opprimé,  fait 
tomber  les  chaînes  de  l’esclavage,  et  relève  le  courage  abattu  de 
tous  les  persécutés.  Par  la  vérité  grande  et  simple  de  ses  préceptes, 
elle  terrasse  le  despotisme  et  l’idolâtrie  ; elle  arrache  aux  faux 
propagateurs  de  la  foi  religieuse  leur  masque  mensonger,  et  repousse 
le  fétichisme  et  la  superstition. 

C’est  l’écroulement  du  monde  ancien  et  l’avènement  du  monde 
moderne  avec  ses  libertés  et  la  fraternité  qui  en  féconde  les  dévelop- 
pements. Aussi  M.  Verlat  a-t-il  donné  à cette  seconde  page  une  dispo- 
sition particulière  en  triptyque,  qui  encadre  parfaitement  les  phases 
épisodiques  de  la  donnée  picturale. 

Le  panneau  central  représente  le  Christ  accompagné  du  précurseur 
Jean,  qui  annonce  la  foi  nouvelle,  et  de  Simon,  dit  Pierre,  qui  jeta  les 
bases  de  l’église  romaine.  D’une  main,  le  Christ  répudie  les  représen- 
tants du  despotisme  et  de  l’idolâtrie,  figurés  sur  un  des  volets  du 
triptyque,  tandis  qu’il  tend  l’autre  vers  les  martyrs  de  la  science  et  les 
infortunés  de  toute  espèce  groupés  sur  le  second  volet. 

Parmi  les  thèmes  philosophiques  ayant  tenté  les  artistes,  nous  en 
connaissons  peu  d’une  plus  vaste  envergure  et  d’une  plus  haute  signi- 
fication. Je  ne  discuterai  pas  le  point  de  sjavoir  si  la  peinture  n’outre- 
passe pas  son  rôle  en  cherchant  à philosopher  ainsi.  Il  était  bien 
permis  au  courageux  explorateur  de  la  Judée  et  de  la  Palestine  de 
laisser  son  imagination  s’élever  sur  les  ailes  de  la  pensée  et  parcourir 
les  radieux  sommets  de  la  poétique  légende.  Nous  l’avons  dit,  d’ail- 
leurs, M.  Verlat  n’est  pas  seulement  un  peintre,  c’est  un  penseur,  un 
érudit,  et  les  deux  grandes  compositions  que  nous  venons  d’analyser 
sont  bien  certainement  parmi  les  plus  complètes  et  les  plus  claires 
qu’ait  jamais  produites  le  système  philosophico-pictural,  inauguré  par 
le  célèbre  Kaulbach. 

L’ordonnance  des  compositions  historiques  est  réglée  avec  unehabi- 


leté,  où  la  noblesse  et  l’énergie  de  dessin  le  disputent  à la  puissance 
et  à la  vigueur  de  la  couleur. 

Les  "effets  inattendus  par  leur  tonalité,  qu’une  palette  brillante, 
comme  celle  du  maître  anversois,  transporte  avec  toute  leur  saveur 
dans  un  thème  sorti  entièrement  de  son  cerveau,  sans  recours  immédiat 
à la  nature,  témoigne  assez  de  l'heureuse  souplesse  de  ses  facultés. 

Quelle  impression  a dû  laisser  sur  l’organisation  cérébrale  du  peintre 
le  contact  prolongé  de  cette  nature  de  feu, pour  lui  permettre  d’impro- 
viser, avec  autant  de  vérité  et  de  farouche  énergie,  ces  épisodes  mou- 
vementés ? A en  juger  par  celle  que  nous  en  éprouvons,  ne  sommes- 
nous  pas  conduits  à admettre  qu’il  a fallu  une  exaltation  bien  vivace, 
une  sensibilité  bien  émue  pour  diriger  cette  imagination  sans  la 
captiver  dans  le  cercle  de  la  mémoire  ! 

Ln  regard  des  deux  pages  Vox  populi  et  Vox  Dei,  qui  sont,  dans  le 
concept  général,  la  part  donnée  à la  passion  dramatique,  viennent  se 
ranger  deux  autres  pages  toutes  de  sentiment,  où  la  délicatesse,  la 
distinction  et  la  naïveté,  ont  à leur  tour  leur  vibrante  éloquence. 

La  Fuite  en  Égypte  et  le  Tombeau  de  Jésus  sont  la  touchante  nar- 
ration du  début  et  de  la  fin  éu  divin  héros  de  la  légende  mystique.  De 
même  qu’il  fallut  cacher  la  naissance  du  Sauveur  pour  échapper  à 
l’odieux  édict  d’Hérode  qui  ordonne  de  mettre  à mort  les  enfants  de 
l’âge  de  deux  ans  et  au-dessous,  de  même  il  fallut  recueillir  pieuse- 
ment son  corps  descendu  du  gibet  du  Golgotha,  et  l’ensevelir,  loin  des 
yeux  de  la  foule,  dans  un  tombeau  taillé  dans  le  roc  où  il  fut  inhumé  à 
la  façon  des  Juifs 

Le  texte  des  évangiles  est  précis,  et  le  peintre  a soin  de  le  rappeler 
pour  légitimer  son  interprétation. 

La  Fuite  en  Égypte  est  un  prétexte  à composer  une  sainte  famille 
dans  des  traditions  toutes  différentes  'de  ce  qui  a été  fait  jusqu’au- 
jourd'hui. 

Le  thème  religieux  et  mystique  fait  de  la  Vierge  une  mère  excep- 
tionnelle, une  épouse  embarrassée  et  perplexe.  Sa  destinée,  échappant 
miraculeusement  à la  règle  commune,  se  déroule  en  dehors  des  con- 
ditions de  la  nature  et  de  la  loi  humaine.  M.  Verlat  débarrasse  l’his- 
toire des  commentaires  mystérieux  que  l’église  a trouvé  bon  d’y 
introduire.  La  pauvre  famille  du  charpentier  n’a  pas  besoin  del’auréole 
sacrée  pour  intéresser  et  émouvoir.  Il  lui  suffit  de  l’abnégation  et  du 
dévouement  du  père  et  de  la  mère,  quittant  la  nuit  leur  patrie,  pour 
sauver  le  précieux  gage  de  leur  amour.  Le  sentiment  sincèrement 
humain  qui  se  dégage  d’une  donnée  redevenue  toute  humaine,  va 
plus  directement  à lame  que  la  religiosité  ascétique  de  la  révélation 
sacrée.  La  vierge  Marie  est  une  jeune  mère  aimante,  heureuse  de 
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veiller  sur  son  enfant,  sous  l’œil  vigilant  et  affectueux  d un  époux 
confiant  et  fort  de  son  devoir.  Le  surnaturel,  la  convention  dispa- 
raissent pour  faire  place  à un  sentiment  vrai  qui  trouve  un  écho  sym- 
pathique dans  tout  cœur  accessible  aux  joies  pures  et  réconfortantes 
de  la  famille.  Là  où  l’interprétation  religieuse  supprime  l’intervention 
humaine,  M.  Verlat  la  rétablit  et  substitue  aux  hypothétiques  formules 
transmises  par  des  commentateurs  intéressés,  la  simple  logique  des 
faits  puisés  dans  la  nature. 

Faut-il  ajouter  que  le  groupe,  plongé  dans  la  demi  obscurité  dia- 
phane d’une  belle  nuit  d’Orient,  laisse  détacher  en  pleine  lumière, 
sous  les  rayons  dorés  d’un  feu  de  broussailles  qui  pétille,  la  tête 
ravissante  de  la  Vierge  et  celle  de  son  auguste  enfant  ; que  les  types 
des  figures,  leurs  physionomies  ont  un  charme,  unattrait  irrésistibles. 
En  résumé,  c’est  une  grande  et  une  belle  pensée  révélée  par  de  vraies 
et  belles  formes. 

Le  Tombeau  de  Jésus  est  empreint  du  meme  naturalisme  que  La 
Fuite  en  Égypte.  L’artiste  a commencé  par  copier  exactement  sur 
place  ce  qui  fut  le  tombeau  réel  du  Christ.  « Il  consistait  en  un  banc 
» creux,  disposé  en  forme  d’auge  et  surmonté  d’une  petite  arcade 
» coupée  dans  le  roc.  C’était  un  vrai  sépulcre  juif,  tel  qu’on  en  ren- 
» contre  encore  beaucoup  aujourd’hui  en  Terre-Sainte.  Vers  326, 
» Sainte  Hélène,  dans  le  but  d’en  faciliter  l’ornementation,  le  fit  isoler 
» de  toutes  parts  » 

Le  Christ  est  étendu  dans  l’auge  posée  parallèlement  au  plan  du 
tableau.  A la  clarté  d’une  lampe  tenue  par  un  esclave  qui  occupe  la 
droite  du  tableau,  Nicodème  agenouillé  enveloppe  respectueusement 
le  corps  de  son  maître  de  bandelettes  funéraires,  selon  le  rituel  égyp- 
tien qu’adoptèrent  les  Hébreux  après  leur  exil  volontaire.  Joseph 
d’Arimathie,  la  Vierge  et  Marie  Madeleine,  debout  dans  le  champ 
gauche  de  la  scène,  assistent  silencieusement,  en  Èproie  à l’émotion 
d’une  douleur  contenue  et  digne,  à la  funèbre  toilette.  Une  fois  encore 
l’artiste  a repoussé  le  contingent  des  accessoires  imposés  par  la 
phraséologie  religieuse.  La  couronne  d’épines,  seule,  suffit  à rappeler 
que  celui  qui  repose  dans  l’auge  de  pierre  est  l'illustre  martyr  du 
Golgotha.  La  Vierge,  Nicodème,  Marie  Madeleine,  Joseph  d’Arima- 
thie, l’esclave,  portent  les  costumes  simples  et  originaux  du  pays.  La 
scène  est  d’un  réalisme  empoignant,  sans  affectation  ni  excès  ; il  y a 
même  plutôt  ici  une  concession  faite  par  l’artiste  à la  tradition  picturale. 
Le  type  adopté  pour  la  tête  de  Jésus  n’est  pas  celui  de  la  race  que 
M.  Verlat  avait  étudiée  avec  Tant  d’intérêt  et  de  passion.  On  peut 
regretter  cette  condescendance  inutile,  mais  on  ne  pourrait  lui  faire 
un  grief  sérieux  de  cette  transaction  iconographique. 
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Nous  n’avons  guère  examiné,  jusqu’à  présent,  qu’un  des  aspects  du 
multiple  talent  de  M.  Verlat,  car  nous  n’avons  touché  qu’aux  travaux 
rapportés  de  ses  voyages  en  Orient.  Bien  avant  la  résolution  de  visiter 
la  Judée  et  la  Palestine,  le  peintre  occupait,  dans  notre  Ecole,  une 
place  distinguée  comme  portraitiste  et  comme  animalier. 

Le  grand  Salon  de  l’exposition  de  la  rue  du  Congrès,  révèle  encore 
son  rare  mérite  dans  une  collection  de  56  morceaux  des  plus  variés, 
appartenant  à l’un  et  à l’autre  de  ces  genres. 

Comme  portraitiste,  nous  pouvons  le  juger  dans  une  dizaine 
d’oeuvres  de  divers  formats. 

Voici  d’abord  le  n°  83  : Portrait  de  Madame  la  baronne  de  W.  en 
costume  d’amazone,  dans  un  joli  paysage.  Elle  a auprès  d’elle  sa 
fière  monture  et  son  chien  fidèle.  Beaucoup  de  vie,  de  pittoresque  et 
de  la  science  dans  l’arrangement  de  la  composition. 

Nous  préférons  cependant  le  n°  84  au  précédent.  Il  s’agit  du  double 
portrait  de  M.  le  baron  H.  v.  H.  en  costume  de  campagne,  son  fusil 
à la  main,  et  de  celui  de  son  garde-chasse  armé,  comme  son  maître, 
prêt  à abattre  tout  gibier  qui  se  présenterait.  M.  le  baron  H.  v.  H. 
doit  être  grand  chasseur  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  pour 
avoir  désiré  se  faire pourtraiturer  en  compagnie  de  son  garde. Cepen- 
dant je  suis  loin  de  me  plaindre  de  cette  fantaisie,  car  elle  a procuré 
au  peintre  l’occasion  de  loger  sur  la  toile,  n’en  déplaise  à M.  le  baron, 
une  des  plus  superbes  têtes  qui  soient  jamais  sorties  d’un  pinceau  réa- 
liste. Au  demeurant  cette  toile  est  pleine  de  brio,  de  fougue,  et 
d’intense  coloration  ; on  y reconnait  mieux  que  dans  la  précédente  la 
main  et  l’organisation  du  peintre  de  la  Palestine. 

Dans  des  dimensions  plus  modestes  et  dans  un  milieu  plus  calme, 
sont  les  portraits  de  Madame  Lassen  et  de  M.  l’abbé  G.  L.,  Directeur 
des  Soeurs  Apostolines  d’Anvers. 

Tous  les  deux  se  distinguent  par  une  extraordinaire  manifestation 
de  la  vie.  On  sait,  depuis  longtemps,  que  les  plus  beaux  portraits  faits 
par  les  grands  maîtres  ne  sont  pas  ceux  des  plus  belles  figures,  mais 
ceux  où  ils  ont  le  mieux  sculpté  les  vertus  ou  les  vices  de  leurs  per- 
sonnages. 

C’est  un  grand  talent  que  de  savoir  saisir  dans  les  modèles  ces 
traits  ou  cet  ensemble  de  traits  irrécusables,  que  la  nature  burine 
sur  la  tête  humaine  comme  enseigne  de  ce  qui  est  dedans.  A la  péné- 
tration morale  qui  débrouille  l’aspect,  le  faciès  extéiieur  du  visage,  il 
faut  joindre  la  science  du  peintre,  les  ressources  du  coloriste  qui  en 
impriment  les  accents  sur  la  toile. 

Travail  d’analyse,  suivi  de  création  de  la  synthèse  ! Il  ne  me  serait 
pas  possible  de  concevoir  Madame  Lassen,  que  je  n’ai  pas  l’honnour 


de  connaître,  autrement  que  comme  une  femme  bonne,  aimante,  cha* 
ritable,  impatiente  de  dévouement  et  inquiète  de  modestie.  Ou  le 
peintre  s est  trompé,  et  j’en  rends  M.  Verlat  responsable,  mais  je  suis 
convaincu  que  le  genre  de  vie  qui  complait  à Madame  Lassen,  est  ce 
que  nous  nommons  la  vie  calme,  positive  et  un  peu  austère.  Tout 
cela  se  lit  dans  l’interprétation  savante  du  peintre,  dans  le  choix  des 
ajustements  et  du  milieu.  Il  faudrait  vraiment  trop  de  temps  pour 
éplucher  chacune  des  qualités  qui  s’ajoutent  au  grand  bon  sens  artis- 
tique de  M.  Verlat.  Les  vives  et  brillantes  audaces  de  son  pinceau  se 
tempèrent  sous  sa  volonté,  pour  aborder  un  genre  où  le  style  doit 
l’emporter  sur  l’éclat*  Or,  le  style  ici  c’est  un  des  secrets  de  la  peinture, 
c’est  le  modelé  dans  un  doux  clair-obscur,  cette  vraie  confidence 
intime  de  la  couleur  et  de  la  lumière. 

Et  qu’on  observe  en  outre  avec  quelle  distinction  l’artiste  enveloppe 
la  tête  de  ses  modèles  ! Les  fonds,  cette  difficulté  si  sérieuse  des 
portraitistes,  sont  entendus  pour  donner  plus  de  relief  et  de  vie  à 
l’image,  à la  signification  de  la  tête  humaine.  Comme  l’air  y circule, 
comme  la  lumière  joue  dans  ses  reflets  et  accuse  les  méplats,  témoins 
des  saillies  individuelles  que  sculptent  et  taillent  la  physionomie. 
Qu’on  ne  croie  pas  cependant  que  le  travail  en  soit  trop  fouillé,  ou 
mesquinement  entendu,  ou  péniblement  réussi.  On  ne  sent  ni  l’effort, 
ni  la  combinaison,  ni  la  recherche.  Parfois  même  on  voudrait  plus  ; 
c’est  le  cas  du  portrait  de  la  fille  du  baron  H.  v.  H.  n°  85.  Qui  sait  si 
ces  lacunes  échappées  ne  sont  pas  de  ces  indiscrétions  de  la  peinture 
qui,  comme  le  dit  Fromentin,  témoignent  de  l’état  moral  du  peintre 
au  moment  où  il  tenait  la  brosse,  et  accusent  en  lui  une  distraction, 
un  oubli  ou  une  sensation  plus  tiède  ? 

Ce  n’est  pas  dans  les  portraits  de  Gounod  et  de  M.  Dens  que 
M.  Verlat  a eu  de  ces  distractions.  Jamais  œil  ne  vit  plus  admirable- 
ment juste, jamais  ressemblance  morale  ne  futplus  complète  et  l’accent 
de  la  vie  plus  perçant.  Jamais  non  plus  technique  ne  fut  plus  habile  et 
plus  serrée.  Ce  n’est  pas  à lui  qu’on  reprochera  l’insouciance  pratique, 
qui,  pour  certains  rapins  de  notre  époque,  parait  comme  le  dernier 
mot  du  goût  et  du  savoir.  Tout  est  étudié  scrupuleusement  Les  em- 
pâtements de  la  couleur  soutiennent  les  reliefs  sans  dureté  ni  exagé- 
ration. Les  creux,  les  parties  fuyantes  sont  effleurées  sans  minutie, 
mais  avec  la  discrétion  qui  convient  aux  choses  tempérées  par  leur 
rôle  secondaire  et  leur  concours  passif,  à l’effet  général.  11  se  peut  que 
le  métier  ait  été  laborieux  pour  le  peintre  ; il  est  certain  que  l’obser- 
vateur ne  s’en  doute  guère,  tant  il  y a de  charme  dans  le  modelé. 

La  note  tendre  et  pathétique  entraîne  aussi  l’artiste  vers  le  senti- 
ment. Le  Précieux  fardeau , unepetite  fille  rapportant  religieusement 
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chez  elle  un  gros  pain,  destiné  à prolonger  d’un  jour  l’existence  de 
toute  une  famille,  est  une  composition  gracieuse,  d’un  coloris  sédui- 
sant ; aux  tons  nacrés  des  chairs  de  l’enfance,  s’opposent  les  bruns 
neutres  des  draperies,  amplement  disposées,  et  les  gris  finement 
nuancés  de  violet  et  de  rose  d’un  lointain  d’hiver.  L’harmonie  est 
complète,  distinguée,  expressive  par  son  touchant  accord  avec  la 
donnée  mélancolique  du  sujet. 

Nous  préférons  infiniment  cette  toile  au  n°  8 i ,qui  est  une  fantaisie, 
traduction  de  l’Omnia  vincit  amor,  de  Virgile. 

Mais  où  la  verve  féconde  de.M.  Verlat  excelle,  où  son  imagination 
s’élève  et  s’allume,  c’est  en  présence  des  sourdes  colères  etdes  rauques 
menaces  des  fauves  majestueux  des  déserts. 

Les  lions,  les  tigres,  les  buffles  bondissent  dans  leur  cadre,  en  butte 
aux  plus  horribles  menaces  de  la  haine  ou  de  la  vengeance. 

L’instinct,  l’allure  de  l'animal  se  développe  avec  une  réalité  si 
saisissante,  dans  une  physionomie  si  vraisemblablement  naturelle, 
qu’on  reste  émerveillé  de  la  puissance  de  l’interprétation. 

Il  faut,  en  effet,  à l’intelligence  du  traducteur  de  ces  luttes  san- 
glantes, une  dose  inouie  de  perception  extra-oculaire,  car  il  est  bien 
certain  que  l’artiste  n’était  pas  présent  au  drame  qu’il  nous  montre, 
et  que  l’imagination  seule  lui  a fait  voir  en  rêve  ces  craquements  d’os 
sous  les  étranglements  glacés  des  boas  furieux,  ou  ces  râles  sinistres 
échappés  de  la  gueule  fétide  d’un  lion  qui  se  tord  dans  les  convulsions 
de  la  mort. 

On  se  rappelle  l’émotion  causée  à Paris,  à l’Exposition  universelle 
de  1878,  devant  cette  attaque  d’un  lion  par  des  buffles.  Nous  avons 
entendu  plus  d’un  critique  français  comparer  les  œuvres  de  M.  Verlat 
à celles  de  Barye,pour  la  virile  majesté  avec  laquelle  l’un  et  l’autre  se 
montraient  pénétrés  du  sentiment  de  la  nature  ; et  cette  comparaison 
entre  un  peintre  et  un  sculpteur  n’a  rien  qui  nous  étonne,  parce 
qu’elle  touche  à cette  grande  qualité  qui  est  celle  des  vrais  maîtres, 
quelque  soit  leur  métier  : la  noblesse  du  style. 

L’étonnante  crânerie  de  l’exécution  picturale  rehausse  encore 
l’énergie  de  la  composition.  Si  elle  fait  pardonner  parfois  certaines 
faiblesse  de  modelé  d’ensemble, comme  cela  se  rencontre  dans  le  Coup 
de  collier  tenté  par  deux  chevaux  percherons, elle  donne  en  revanche, 
à certains  morceaux,  un  attrait  fascinateur  qui  domine  l’esprit  et 
fournit  un  vrai  régal  pour  les  yeux. 

Il  faudrait  se  répéter  encore,  en  abordant  l’examen  de  cette  série 
spirituelle  de  charges,  où  sous  prétexte  de  badinage  et  de  plaisanterie, 
l’humeur  satirique  du  maître  secomplait  à dévoiler  les  travers  humains, 
en  nous  les  représentant  dans  les  bêtes.  La  Fontaine  a pu  dire  bien  des 
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vérités  cruelles  à la  société  de  son  époque  par  l’intermédiaire  de  ses 
acteurs.  Il  n’était  pas  toujours  le  bonhomme  aimable  tel  que  la  posté- 
rité l’a  bien  voulu  reconnaître,  et  il  lui  arrivait  de  frapper  quelquefois 
si  fort,  qu’il  en  appréhendait  tout  bas  le  contre-coup. 

M.  Verlat  ne  nous  parait  pas  avoir  l’ambition  de  morigéner  la 
société  moderne.  Le  personnel  de  sa  troupe  ambulante,  singes,  chiens, 
chats,  souris  ou  renards,  n’a  d’autre  mission  que  de  faire  rire  et  rire 
de  bon  aloi. 

Hâtons-nous  de  dire  qu’il  y réussit  à merveille,  mais  grâce  au  talent 
fin,  caustique,  observateur  de  son  auteur. 

Ce  petit  monde  se  mêle  d’avoir  des  passions,  des  désirs,  des  remords, 
des  tendresses  ; les  physionomies  souffrent,  chantent,  rient  et  pleurent, 
avec  des  expressions  si  sincèrement  rendues,  qu’on  se  prend  à oublier 
la  difficulté  vaincue  pour  se  mieux  régaler  de  ces  friands  spectacles. 

Ici  la  brosse  est  alerte,  vive,  légère  et  capricieuse.  Elle  fait  jaillir  la 
vie  et  le  mouvement  avec  un  brio  qui  déconcerterait  la  technique  la 
plus  habile,  C’est  de  l’esprit  le  plus  fin  au  bout  du  pinceau  le  plus 
souple  de  l’École  Belge. 

Arrêtons-nous. 

L’étude  que  nous  avons  faite  de  l’œuvre  général  du  peintre  anver- 
sois  nous  conduit  à résumer  notre  appréciation  en  quelques  mots. 

M. Verlat, aux  prises  avec  la  Bible  et  l’Evangile,  sacrifie  le  surnaturel 
religieux,  humanise  la  légende  et  en  extrait  des  pages  philosophiques 
de  grande  valeur,  auxquelles  il  restitue,  au  lieu  de  formules  anciennes, 
une  interprétation  populaire  conforme  aux  données  historiques. 

Devant  l’homme  quiest  son  contemporain, il  se  pénètre  du  caractère 
moral  et  en  fait  souvent  vibrer  les  reflets  avec  une  rare  intensité. 
Introduit  dans  un  monde  qui  lui  est  inhospitalier  par  le  climat,  les 
mœurs  et  les  coutumes,  qui  lui  est  étranger  par  le  langage  et  le  milieu 
social,  il  en  extrait  de  si  vives  impressions,  il  en  rapporte  de  si  nettes 
traductions,  que  sa  peinture  devient  comme  une  révélation  confirmée 
d’ailleurs  par  les  documents  photographiques. 

Aguillonné  par  une  imaginaion  prodigieuse,  il  retrace  les  mœurs 
farouches  des  animaux,  avec  un  respect  de  la  vérité  et  une 
mémoire  de  la  nature  qui  témoignent  des  études  transcendantes  pour- 
suivies sans  relâche. 

Nous  avons  dit  quelle  est  l’habileté  de  peintre  et  de  coloriste  qu’il 
ajoute  à sa  valeur  d’artiste.  Nous  répétons  avec  le  public  que  M.  Verlat 
est  un  grand  maître  dans  notre  École  Belge. 


Liège,  le  3o  août  1880. 


BUREAUX  D’ABONNEMENT  : 

BRUXELLES,  rue  Verbockhaven,  88  ; GAND,  courte  rue  des  Violettes,  i5  ; 

LIÈGE,  rue  du  Pont  d’ile,  36. 


